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Le lion de l’Atlas 

Nouvelle de : Isa Lisenfeld 

 

ugustin était toujours très matinal. Il lui 
suffisait de tremper deux petites tarti-
nes de beurre salé de Guérande dans son 

café pour ouvrir un œil triste sur les premières brumes 
du petit matin. Son deuxième œil ne s’ouvrait jamais, 
oh ! Ce n’est pas que son café ne soit pas assez fort, 
mais son œil gauche gardait les stigmates de sa toute 
dernière campagne au Togo lorsqu’il avait accompagné le 
Major Sikes lors d’une expédition dans la savane du 
nord. Un lion agonisant, touché par une Remington dans 
les reins, lui avait asséné un fameux coup de patte au 
visage avant de pousser son dernier rugissement. 

En récompense de sa fidélité, et surtout parce 
que Augustin ne pouvait plus l’aider, Sikes lui avait 
confié l’entretien de son zoo, vitrine de ses captures les 
plus prestigieuses. 

C’est ainsi que Augustin, le flibustier des steppes 
et des savanes, le pirate de la brousse, avait échoué 
devant d’innombrables cages où il se sentait bien plus 
prisonnier que tous les cercopithèques qui ne manquaient 

jamais de lui rappeler par des hurlements et des rica-
nements stridents que lorsqu’il y a des barreaux entre 
deux êtres, la liberté n’est pas toujours du côté que l’on 
avait imaginé.  

Alors, comme tous les matins, pour oublier la ligne 
d’horizon qui désormais ne lui lustrait plus le regard 
mais plutôt la pointe de ses souliers, Augustin se rasait 
devant un minuscule morceau de miroir où le tain vieilli 
par le temps lui renvoyait une image floue et étriquée de 
son visage meurtri par le soleil des tropiques où les pro-
fondes rides de son front pouvaient lui rappeler les 
interminables stries sablonneuses et mélancoliques du 
nord du Djebel Bani.  

Sikes l’avait logé dans la maison à l’entrée du zoo, 
une maison en brique rouge carmin aux colombages 
peints en vert olivier. Ces couleurs, Sikes prétendait que 
le jeune Chabaud, de visite au zoo, avait suggéré avant 
de repartir : 

⎯ Ce zoo est une merveille mais il manque du 
rouge et du vert.  

Il n’en fallait pas plus pour peindre tout ce qui 
pouvait être peint en rouge et en vert. Malheureusement 
l’assortiment des couleurs n’est pas aussi simple. Un gros 
lézard vert bouteille qui avait été mis dans la cage d’un 
superbe ara rouge lie-de-vin avait très vite fait les frais 
de ce goût immodéré pour la beauté. A croire que les 
aras ne connaissent rien à la beauté. La Nature est sou-
vent cruelle avec la beauté, c’est d’ailleurs pour cette 
raison que l’imagination est bien plus supérieure à la 
vérité. Augustin le savait ou plutôt s’en doutait car il ne 
se passait pas un instant sans qu’il ne rêve de l’Afrique, 
de sa jeunesse et de sa Remington. Il ne pouvait jamais 
s’empêcher de penser que la Nature est d’une infinie 
beauté à condition, bien sûr,  d’avoir une Remington dans 
les mains. 

Il partageait sa petite maison avec Vorace, son 
chat de gouttière. Ce petit chat n’avait pas suivi les 
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conseils du jeune peintre, il était resté noir, désespéré-
ment noir. Souvent, Vorace venait se blottir contre son 
maître, la musique de ses petits ronronnements chaleu-
reux le berçaient doucement, mais souvent les cris des 
aras et des cacatoès finissaient de le réveiller. Lorsqu’il 
avait mis un pied à terre, il attendait que le coucou lent 
et sinistre de son horloge désuète que lui avait offert 
son oncle de passage à Menton achève ses derniers rê-
ves de chasseur. Il avait pris l’habitude de la remonter 
en sifflotant un air du fameux Mayer Roddingen. Puis, 
comme tous les jours, à six heures trente précises, il se 
roulait une grosse cigarette avec du tabac brun déclassé 
qu’il avait acheté par kilo à un grossiste de Marseille, un 
certain Panourge qui faisait également le commerce de 
fruits et légumes.  

La première bouffée de fumée acre l’enivrait et 
le faisait tousser deux ou trois fois, pas plus, c’était 
indiscutablement le signal du commencement de sa jour-
née. 

Son premier travail du matin consistait à donner 
à manger aux fauves. Sans l’avoir jamais dit, Augustin 
détestait cette corvée. Les lions en cage, souvent ta-
chés des restes de viande cuites au soleil, dégageaient 
une odeur pestilentielle qui lui levait le cœur et le dé-
goûtait. Il fallait qu’il tirât de nombreuses fois sur son 
mégot pour noyer dans ses volutes parfumées les re-
lents de festin de la veille. 

Comme tous les matins, Augustin poussait sa 
brouette chargée de viande de bœuf et de mouton où 
des viscères sanguinolents pendaient comme tous les 
jours de chaque côté et laissaient sur le sol sableux de 
la grande allée des traînées rougeâtres très prisées des 
fourmis rouges.  

Mais ce matin là, sans savoir pourquoi, Augustin 
eut la désagréable sensation qu’il se passait quelque 
chose d’étrange. Il poussait bien la brouette pleine de 
viande puante, sa cigarette avait exactement le même 
goût que la veille et sa casquette en laine de Mérinos 
n’était pas autre part que sur sa tête, légèrement tour-
née vers la droite pour se donner un faux air de dur. 
Tout était donc à sa place, et pourtant, foi de vieux 
chasseur, un pressentiment désagréable l’envahissait. Ce 
matin n’était pas comme tous les matins, de çà, Augustin 
en était sûr. Mais alors, qu’y avait-il de si grave, puisque 
sa viande était bien dans la brouette, son râteau était 
tombé au moins une fois, comme tous les matins, juste 
au virage des lémuriens et pour finir, sa cigarette ne 
s’était pas éteinte comme cela lui était arrivé trois ans 
auparavant ? De cet avatar il s’en souvenait comme si 
elle s’était éteinte la veille, ce sont des histoires que l’on 
n’oublie pas de sitôt, car il avait dû revenir sur ses pas 
pour prendre les allumettes qu’il laissait toujours sur 
son buffet de cuisine juste à côté de la tapette à mou-
che. Ce jour-là, Vorace n’avait pas compris ce retour 
précipité et la journée lui avait été très pénible. 

Mais ce matin là, aucune catastrophe n’était arri-
vée, tout se présentait comme à l’habitude et pourtant, 
Augustin savait pertinemment que cela n’allait pas, mais 
pas du tout. Dans l’allée des gibbons, toujours sur la 
même petite bosse juste devant les émeus, des rognons 
glissèrent et tombèrent de la brouette. Tous les jours 
en ramassant un morceau de viande à cet endroit, Au-
gustin se disait qu’il fallait qu’il aplanisse cette butte car 
tous les jours il était obligé de ramasser une côte, une 
tête et même un jour, ce fut tout le cuisseau de vieux 
mouton qui était tombé. Il ramassa donc les abats tom-
bés de la brouette avec sa pelle et son râteau avec la 
dextérité que vous donne l’habitude et surtout la par-
faite connaissance du terrain.  

C’est peut-être à ce moment précis qu’il comprit 
que cette journée n’était pas comme toutes les autres. 
En effet, tous les matins, lorsque Augustin replaçait les 
morceaux de viande lâchement tombés sur le sol pous-
siéreux de l’allée des fauves, des rugissements 
d’impatience grondaient jusqu’à lui pour lui signaler qu’il 
était attendu. Dans la vie, Augustin n’était attendu que 
par Vorace et les lions, il en tirait une grande fierté qu’il 
essayait de faire partager le dimanche matin chez Gas-
ton, le bistrot à l’angle de la rue Murat et du cours Mir-
liton.  

En poussant délicatement un gros morceau de ro-
gnon sur sa pelle posée à terre, seul un roucoulement 
d’une tourterelle turque résonna doucement dans les 
oreilles du vieux chasseur, mais pas de rugissements 
bestiaux. Il s’immobilisa presque paralysé par la décou-
verte qu’il venait de faire et leva les yeux sans lever la 
tête pour ne pas montrer au vautour fauve qui 
l’observait qu’il venait de tout comprendre. Pour ne pas 
attirer l’attention, il tira deux ou trois bouffées de sa 
cigarette et se redressa en regardant fixement au bout 
de l’allée où se dressait l’ensemble des cages des fauves. 
Augustin n’entendit pas les rugissements du lion noir. Il 
l’appelait le lion noir car c’était un lion de l’Atlas dont la 
crinière imposante s’était noircie avec le temps. Il avait 
du sphinx, comme une statue de l’antiquité, toujours 
allongé, la tête bien haute à regarder les visiteurs venir 
de loin admirer sa fourrure d’ébène, juste dorée aux 
extrémités.  

Mais ce matin-là, Augustin n’entendit rien, pas un 
souffle, pas un rugissement, la cage était vide. Bien qu’il 
ne puisse compter que sur un seul œil, Augustin pouvait 
voir distinctement à bonne distance une bête grosse 
comme un lion sans douter. Il finit de mettre les ro-
gnons sur sa brouette et se dirigea lentement vers les 
cages. Arrivé devant celle du lion noir, il constata qu’elle 
était bien vide, désespérément vide. Les autres lions, 
eux, étaient bien là, à tourner et retourner dans leur 
minuscule cage, mais dans celle du lion de l’Atlas, seuls 
quelques pinsons du nord picoraient des graines de clé-
matites défraîchies. 
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Augustin avait fini une vieille bouteille de vin la 
veille au soir et il s’était allongé dans son lit avec la 
désagréable sensation de se coucher dans une cabine 
d’un petit brick avec une mer force quatre ou cinq ; mais 
de là à ne pas voir un lion gros comme un lion, Augustin 
n’en revenait pas. Le directeur du Zoo ne venait qu’à 
l’ouverture du public et il fallait bien trouver une solu-
tion avant que les visiteurs n’envahissent le Zoo. 

Augustin s’approcha de la cage et se mit à sifflo-
ter doucement un air à la mode qui généralement était 
du plus grand effet sur les lions. Pas un bruit. Avec le 
manche de son râteau il tapota légèrement les barreaux, 
seule une femelle bonobo éperdue et désespérément 
lascive lança une suite de plaintes langoureuses. Augus-
tin passa sa main dans ses derniers cheveux, fixa de son 
œil grand ouvert les quatre coins désertés de la cage, et 
lança à voix basse : 

⎯ Fichtre ! Où l’est donc passé c’te bestiau ! 

Il ne lui restait qu’à inspecter l’intérieur du bâti-
ment, juste derrière les cages pour s’assurer que le lion 
de l’Atlas n’était pas resté dans le sas où il entreposait 
la nourriture. En faisant le tour du bâtiment pour accé-
der à l’entrée, il tira bien une dizaine de fois sur sa 
grosse cigarette ce qui, vous vous en doutez, n’était pas 
dans son habitude. Quand il enfila sa grosse clé dans la 
serrure de la porte d’entrée, il se rendit compte qu’elle 
était déjà ouverte. 

⎯ Fichtre ! Lança t-il, l’ayons ouverte par mé-
garde ! 

Il poussa doucement l’énorme porte en chêne aus-
si dure que du granit écossais. Le crissement des gonds 
rouillés n’échappait jamais à tous les animaux des cages 
voisines qui savaient par ce signal que leur repas allait 
être servi. Augustin plongea dans l’obscurité de la salle 
immense surplombée d’une charpente très haute en pin 
d’Oregon. C’est en faisant son premier pas dans la salle 
qu’il réalisa que le lion pouvait être près de lui en totale 
liberté. Il eut un  moment d’hésitation, le même qu’il 
avait eu lorsqu’il s’était trouvé en face d’un buffle soli-
taire qui l’observait sans bouger au milieu de grandes 
herbes.  

Lorsque sa pupille s’accommoda lentement de 
l’obscurité de la pièce il découvrit les cages de 
l’intérieur. Un pressentiment propre au grand chasseur 
le faisait tenir à quelques pas de l’entrebâillement de la 
porte, prêt à se protéger contre une agression. Il tendit 
l’oreille pour écouter les moindres bruits, mais il 
n’entendit que le vol d’une hirondelle de cheminée venue 
nourrir sa portée près de la flèche de la charpente. Rien 
dans ce hangar ne parut avoir été déplacé, même les 
araignées se tenaient au cœur de leur toile. Il s’arma de 
son râteau et avança lentement en direction de la cage 
du lion de l’atlas. À cause de son unique œil, il était obli-
gé de tourner régulièrement la tête pour agrandir son 

champ de vision, le lion pouvait se cacher et bondir à 
chaque instant. Quand il put voir l’arrière de la cage du 
lion il s’aperçut qu’elle était fermée, il se retourna plu-
sieurs fois et continua à avancer lentement le râteau 
bien en mains. 

Augustin découvrit rapidement que la porte de la 
cage était fermée à double tour, mais elle était bien 
vide. 

⎯ Fichtre ! Etions de la magie ! Dit-il effaré par 
le mystère de la disparition du lion de l’Atlas.  

Des ruses de fauves, il croyait les avoir toutes 
observées, mais cette fois, la disparition de ce lion res-
tait pour le moins inexplicable. Il sentit la fièvre 
l’envahir peu à peu, comme celle qui vous brûle le cœur 
au plus fort d’une crise de paludisme. Pourtant il y avait 
bien dix ans qu’il n’avait pas eu ce genre de symptôme. Il 
prit son immense mouchoir et s’épongea le front tout en 
s’appuyant sur le manche de son râteau ; sans se 
l’avouer, à cet instant précis, sa Remington lui manqua 
beaucoup. 

⎯ Fichtre ! Y croyons être dans la chaudière du 
père François ! Dit-il tout bas. 

Augustin qui ne sous estimait jamais l’intelligence 
d’un fauve pensa que s’échapper de la cage restait à la 
portée d’un lion très rusé mais la refermer ensuite à 
double tour restait une gageure difficile à imaginer 
exceptée dans les aventures du célèbre Péquignou dans 
la Jungle ou même de Célestin l’Affridou. Augustin se 
souvint alors qu’il n’y avait que deux clés, la sienne et 
celle de secours suspendue dans le petit bureau. Tou-
jours en tenant fermement son râteau, Augustin sortit 
du bâtiment en reculant et alla dans le local d’à côté où 
se trouvait le petit bureau de service. Lorsqu’il ouvrit le 
tableau des passes et des clés de secours, il constata 
qu’elles étaient toutes à leur place, y compris celle du 
lion de l’Atlas. En refermant la porte du grand tableau 
de clés, il entendit un rugissement profond provenant 
des cages des fauves, le même que celui du lion de 
l’Atlas. Il était facilement reconnaissable car il avait une 
profondeur et une gravité particulière qui vous permet-
tait, si vous aviez la chance d’être cardiaque, de suc-
comber avant d’être dévoré.  

Augustin sortit du bureau et se dirigea lentement 
vers les cages des fauves. Il ouvrit à nouveau la grosse 
porte en chêne et entra dans l’immense bâtiment. Tous 
les lions étaient bien là, sauf bien sûr, le lion de l’atlas. 
Arrivé à quelques pas de la cage vide, un rugissement 
étouffé résonna dans le dos du gardien, puis il sentit un 
souffle puissant propre aux grands animaux. Augustin se 
retourna avec un très grand sang-froid. Sa cigarette 
s’inclina légèrement vers l’avant, amorça un impercepti-
ble mouvement de côté juste dans la commissure de la 
lèvre, mais lorsque la langue d’Augustin, séchée par 
l’effroi, voulut rattraper le mégot à demi éteint, il était 
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trop tard. Le petit bout de cigarette tomba à terre, 
sans bruit, exactement comme les feuilles de tilleuls à 
l’automne. Il pensa que ce n’était pas juste, et que même 
les condamnés à mort coupables des pires crimes avaient 
droit à une dernière cigarette, Augustin, lui, n’avait plus 
droit à rien. 

Il laissa tomber son râteau, sa bouche s’ouvrit 
alors lentement comme si sa mâchoire inférieure s’était 
soudainement décrochée et la paupière de son unique œil 
se déforma, le bleu turquoise de son iris disparut pour 
ne laisser triompher que le noir opaque et sinistre de sa 
pupille exagérément dilatée. Il aurait pu s’évanouir, mais 
il ne le fit pas, il y a des jours où tout peut arriver sans 
que l’on puisse s’évanouir, malheureusement. Il fallut 
donc qu’il affronte, lucide et vivant, la vision de terreur 
que les forces des Ténèbres avaient dressée devant lui.  

A quelques mètres de lui, dans la clarté blafarde 
du petit matin entrecoupé des premiers rayons du soleil 
qui commençaient à percer au travers des planches dis-
jointes, deux grands yeux mandarines au cœur d’une 
toison de feu fixaient le vieil homme avec une infinie 
détermination. Le lion de l’Atlas, assis sur ses pattes 
arrières, noble et dominateur, se dressait devant lui 
comme une montagne sacrée.  

Augustin voulut prononcer quelques paroles 
comme il le faisait quand il allait au cinéma la veille de 
Noël et découvrait une scène extraordinaire, mais là, 
devant le prince du zoo, jadis prince de l’Atlas, le pauvre 
gardien, amaigri et vieilli par les années de campagne en 
Afrique et par son petit vin du soir, son râteau à ses 
pieds, il ne représentait qu’un piètre rival face au véri-
table maître des lieux. A cet instant, il se souvint de ce 
que lui avait dit un vieux chasseur alors qu’il venait de 
tuer son premier lion : » si tu recules, tu es mort et si tu 
avances, tu te fais dévorer, et quand tu repenseras à ce 
conseil c’est qu’il sera trop tard ». Il y a des gens dans 
la vie qui ne sont pas vraiment optimistes, Augustin en 
avait vu beaucoup de ceux-là. D’ailleurs, nombre d’entre 
eux étaient déjà morts comme ils ne cessaient de le 
présager, ils avaient donc bien raison. C’est souvent 
quand la vie ne veut pas vous faire mentir qu’elle est 
cruelle. Augustin, lui, aurait préféré ne pas avoir une 
aussi bonne mémoire.  

Il n’avança pas mais ne recula pas non plus, ce fut 
pour lui une façon de ne pas croire au destin. Puis, il 
essaya d’oublier le bon conseil du vieux chasseur. De son 
seul œil valide, il fixa les yeux brillants du fauve, bril-
lants comme des pépites d’or. Que pensait le fauve ? 
Allait-il le dévorer tout de suite ou allait-il lui laisser 
quelques secondes ? Il se passa quelques secondes, mais 
lorsqu’elles précèdent la route du grand mystère, elles 
ont le goût de l’infinie, une odeur que l’on n’oublie jamais 
lorsque l’on a la chance de s’être trompé sur son sort.  

Augustin se souvint des lions qu’il avait tués, ceux 
qu’il avait vu agoniser touchés par une de ses Remington. 

Des lions, il en avait vus des dizaines mais toujours à 
bonne distance ou alors simplement de très près, prison-
niers dans une cage. Mais Augustin découvrit qu’un lion 
que l’on voit de si près sans aucun barreau, dressé sur 
ses pattes, n’est plus vraiment un fauve, c’est une sorte 
de dieu. Il fut pris d’un sentiment étrange, une sorte de 
malaise, une sueur froide envahit sa nuque, pourtant, il 
n’avait plus peur. La peur, c’est toujours le sentiment 
que l’on a quand on ne comprend pas et que l’on pressent 
que l’on ne comprendra jamais. Mais Augustin avait main-
tenant compris, il n’avait plus peur. Longtemps il s’était 
demandé quelle serait sa destinée, où et quand allait-il 
mourir ? Son père était mineur de fond, lui, il avait su où 
et quand il mourrait le premier jour où il avait pris 
l’ascenseur pour descendre dans les boyaux de la mine à 
Nœux-les-Mines. A treize ans, on ne comprend pas tout, 
seulement l’essentiel.  

Augustin n’avait jamais voulu finir comme un rat, 
il avait voulu voir le lever et le coucher du soleil, la lune, 
les étoiles et le bleu du ciel. Il se rappelait cet instant, 
il y a peut-être une soixantaine d’années lorsqu’il avait 
pris le train de la mine, celui qui vous vole votre jeunesse 
et fait de vous un esclave. Il devait descendre au puits 
numéro dix-huit, mais il n’avait jamais pu, parfois la 
force absolue prend le visage de la faiblesse. Il était 
resté dans le train, seul, son sac à la main dans lequel sa 
mère lui avait préparé avec amour son maigre repas, des 
fayots au lard ; qu’ils étaient bons ces fayots au lard !  

Il était descendu à la dernière station et avait 
attendu un signe du destin. Le destin s’était appelé Mac 
Gregor, un voyageur à la recherche d’un associé pour 
ramener d’Afrique des peaux de bêtes et des objets 
pour le compte d’un riche marchand parisien. Dans les 
ports, Mac Gregor n’avait trouvé que des ivrognes exi-
geants. En voyant Augustin manger avec ses petits 
doigts ses fayots encore tièdes, il avait deviné aussitôt 
qu’il trouverait dans ce petit garçon un courageux chas-
seur. Augustin lui avait dit deux ou trois mots, « bien 
m’sieur » ou peut-être « d’accord m’sieur » en s’essuyant 
la bouche avec le revers de manche. Il l’avait suivi 
comme on suit une lumière dans l’obscurité, aveuglément. 
Mac Gregor aurait pu être un monstre, un bandit, il de-
vint simplement son père, exigeant mais aussi attention-
né et prévenant. Le destin ce jour là allait s’appeler Mac 
Gregor. 

Augustin fit un effort pour se redresser, il vou-
lait montrer au lion noir la plus grande largeur de ses 
épaules, même si le temps les avait légèrement raccour-
ci, il n’allait pas mourir silicosé comme toute sa famille 
ou même écrasé par un chariot rouillé chargé de minerai, 
il allait simplement mourir dévoré par un prince, un 
sphinx. Pour cela Augustin en était fier, il voulait être à 
la hauteur de cette fin. Il regarda dans les yeux le 
monstre, allongea ses bras le long du corps et rapprocha 
lentement ses pieds. Il avait été marqué par l’image d’un 
condamné à mort, la chemise largement défaite laissant 
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sa maigre poitrine offerte au peloton d’exécution et qui 
au lieu de détourner son regard des bourreaux, s’était 
tenu fièrement face à eux, presque avec arrogance, le 
regard serein. Il avait vu cette image dans la vitrine de 
la librairie « chez Gibert » où il n’avait jamais osé ren-
trer. Recouvert de cuir rouge sombre, le livre était à 
demi-ouvert, tenu par deux statuettes de cavaliers de la 
garde Napoléonienne. Augustin avait imaginé que ce 
devait être une illustration de la campagne des Cent-
Jours.  

L’œil meurtri d’Augustin que les visiteurs du zoo 
évitaient par politesse, Augustin l’arborait maintenant 
comme un trophée, une preuve de courage, il devenait 
presque complice du superbe lion. Après avoir tué des 
lions toute sa vie, il était désormais à la place de ses 
proies, petit et vulnérable. Mais, mourir par un lion 
c’était, pour Augustin, une façon habile de s’inviter dans 
le royaume des lions. 

Le lion de l’Atlas se mit sur ses quatre pattes, 
lentement, il secoua la tête pour gonfler son énorme 
crinière. Il ne manifestait aucun signe d’énervement. 
Bien qu’il n’ait pas retroussé ses babines, ses énormes 
crocs acérés dépassaient largement de sa gueule. Il fit 
un pas en direction d’Augustin, puis un autre, le fauve 
n’était désormais plus qu’à quelques mètres de sa proie. 
Il suffisait maintenant d’une ou deux petites secondes 
pour que le vieil homme rejoigne le monde du silence et 
de la vérité. 

A cet instant, le temps s’arrêta, pour l’éternité. 

Lorsque le directeur découvrit que les animaux 
n’avaient pas été nourris, il fut pris d’une grande colère 
et se dirigea d’un pas rapide vers la petite maison rouge 
et verte pour sortir du lit le vieux gardien. Alors qu’il 
s’attendait à le trouver ivre mort, à la vue du directeur, 
Vorace poussa un miaulement étonné, il fallait bien se 
rendre à l’évidence : Augustin n’était pas chez lui. Le 
Zoo n’ouvrait plus que dans quelques minutes, le public 
allait envahir le parc alors que les fauves, les singes et 
tous les oiseaux exotiques réclamaient bruyamment leur 
pitance. 

Seul, calme et paisible, le lion de l’Atlas s’était al-
longé dans sa cage, repu, il se lustrait le poil au milieu de 
la plus grande confusion. 

Ce n’est qu’au moment précis où le directeur pas-
sa devant sa cage que le fauve détourna la tête pour 
observer le visiteur. 

Le directeur sursauta sans pouvoir réprimer un 
cri d’effroi, le lion de l’Atlas le fixa gravement, mais 
d’un seul œil, car son œil gauche portait la marque d’un 
terrible coup de griffe. 

Parfois, la nuit, des habitants du quartier se plai-
gnent de rugissements terribles qui proviennent selon 
eux des grilles du parc, personne n’a pu fournir d’ expli-

cations, pourtant il ne peut pas y avoir de doute, les 
cages sont toutes parfaitement fermées à double tour.  

Vorace lui, a décidé de quitter la maison rouge et 
verte, la nuit, il se blottit dans la fourrure du lion de 
l’Atlas. Vorace n’ a jamais rien dit, c’est un chat, mais je 
crois qu’il a compris. 

 

 

Les combattants de la nuit 
Auteur : 

Caroline Dauphin, collégienne 

Chapitre 6 : Sur l’île rouge 
 

u petit matin et sous un soleil radieux, 
Le Crustacé accosta à Barge-les-Flots, 
tranquille petit village. Le Maître avait 

pensé à leur louer des chambres dans un hôtel modeste. 

– Alors, qu’est-ce qu’on fait aujourd’hui ? coupa 
Daniel, débordant d’impatience. On va à la pêche ? On se 
balade sur la plage ? On… 

– Tu ne crois pas qu’on devrait plutôt chercher 
des informations sur la base de STORM ? suggéra Léna. 

« Vous vous souvenez, le Sicaire avait dit sur l’Ile 
Rouge. Elle est tout près d’ici, il faut simplement qu’on 
se renseigne sur les personnes qui peuvent nous y 
conduire. De plus, je ne pense pas que ces assassins se 
limitent à une bande. Si un Sicaire de Nordie vient jus-
qu’à Defens, ils doivent être éparpillés un peu partout. 
Mais si on parvient à démanteler le réseau… 

– Adieu les vacances, acheva Daniel. Eh bien, al-
lons donc demander aux habitants ce qu’ils savent sur 
l’Ile Rouge… » 

Midi sonnait à l’horloge du restaurant auquel 
s’étaient attablés les quatre amis. Après s’être disper-
sés dans le village, ils devaient manger et faire le bilan. 

« J’ai trouvé quelqu’un qui pourrait nous y emme-
ner, annonça Lionel. L’Ile Rouge est à quelques kilomè-
tres de la côte, on y sera rapidement. Nous partons cet 
après –midi. 

– Formidable… Marmonna Daniel sur un ton qui 
faisait part de son enthousiasme. Mais vous ne devine-
rez jamais ce qu’on m’a dit à ce sujet : on aurait donné 
son nom à l’Ile Rouge parce qu’elle recracherait le sang 
des morts. Encourageant, non ? 

La vedette qui les amena sur l’île rouge repartit 

A 
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immédiatement vers les côtes de Nordie. 

« Comment on fera pour repartir ? demanda Léna. 

– Au pire, on enverra un message à l’hôtel ; j’ai 
pris le portable, répondit Laetitia en montrant sa poche. 

– A propos de bagages, vous n’avez pas oublié les 
armes ? » 

Lionel désigna les larges sacs de voyage qu’il te-
nait à la main. 

« Tant mieux, fit remarquer Daniel, on en aura 
besoin pour se défendre dans cette jungle !  

– La…jungle ? s’exclamèrent les trois autres. 

– Oui, vous voyez bien ! » 

Ils se retournèrent. Ils avaient beau se tenir sur 
une plage dorée de sable fin, avec devant eux une mer 
bleu turquoise et un soleil tapant, derrière eux se trou-
vait une imposante forêt vierge qui montait jusqu’au 
sommet et faisait tout le tour de l’île. Cette île qui, 
d’ailleurs, ressemblait davantage à une montagne dont la 
cime rocheuse dépassait de la végétation dense. 

«  On va devoir explorer tout ça ? s’enquit Laeti-
tia. 

– Bah, c’est sans doute moins grand que ça en a 
l’air, la rassura Léna. 

– Bon, allez, trouvons la cabane de ce STORM 
perchée en haut d’un arbre et qu’on en finisse ! » lança 
Daniel. 

Il avança en direction de la forêt, suivi par les 
deux filles, mais Lionel resta sur la plage. 

« Alors, tu viens ? lui dit Léna en le tirant par le 
bras. 

– Je repense à ce qu’a dit Daniel tout à l’heure, 
répondit-il. Au fond, il a raison… On est là pour trouver 
la base d’un réseau d’assassins de taille mondiale, et on 
se retrouve sur une île déserte ! Vous trouvez ça normal, 
vous ? 

Léna réfléchit. 

« Peut-être que c’est de l’autre côté de l’île, pro-
posa-t- elle. Il faudrait aller jusqu’au sommet pour le 
savoir… 

– Ou peut-être qu’on s’est fait avoir, tout simple-
ment, rétorqua Laëtitita. Après tout, c’est le Sicaire qui 
nous a indiqué la position de la base et il avait toutes ses 
raisons de ne pas dire la vérité… 

– De toute façon, au point où on en est, remarqua 
Daniel en regardant les vagues, on n’a plus vraiment le 
choix… Autant gagner le sommet, au moins on sera 
sûrs. » 

En chemin, Léna consulta sa boussole, Lionel passa 

en tête pour écarter au besoin les plantes gênantes et 
Daniel observa la nature. 

Ils ne s’arrêtèrent qu’au point culminant de l’île, 
Lionel s’éloigna de quelques mètres, stoppa où le chemin 
recommençait à descendre, puis jeta un coup d’œil en 
contrebas avant de revenir sur ses pas. 

« Alors, l’interpella Léna, qu’est-ce que tu as vu ? 

– Ça m’inquiète, répondit Lionel. La forêt et la 
plage font tout le tour de l’île. C’est à croire qu’on a été 
mal informés…  

– Venez voir! leur cria soudain Daniel. Vous n’allez 
pas le croire ! » 

Ils se précipitèrent tous vers lui, qui se tenait 
accroupi un peu plus loin. 

«  Une chenille carnivore t’a mangé un doigt ? 
questionna Laetitia. 

– Si ce n’était que ça… » répliqua-t-il. 

Ses amis écarquillèrent de grands yeux devant sa 
trouvaille. 

C’était un trou. L’entrée d’un tunnel d’environ 60 
centimètres de diamètre. Des barreaux en fer horizon-
taux implantés dans la terre, à la manière d’une échelle, 
permettaient d’y descendre. Ils avaient trouvé l’entrée 
secrète de la base de STORM. 

« On descend ? suggéra Léna. 

– Je vois que tu as retrouvé ton goût pour 
l’aventure, constata Lionel. 

– Qui s’y jette en premier ? » 

Ses amis se regardèrent anxieusement. Descen-
dre ? Déjà ? Daniel commençait à regretter sa décou-
verte. 

« Bon, poussez-vous, ordonna-t- elle. Assez perdu 
de temps. » 

Elle empoigna fermement le premier barreau de 
l’échelle et se jeta dans le trou. Cette décision convain-
quit Laetitia qui s’engagea à son tour dans le tunnel.  

Parfaitement persuadés qu’elles auraient besoin 
d’eux, les garçons suivirent le mouvement. La descente 
leur sembla interminable. Les bras fatigués, Laetitia eut 
même envie de se laisser tomber mais, son amie étant en 
dessous, elle préféra ne pas s’y résoudre. 

Après de longues minutes, le tunnel finit par lais-
ser place à une pièce où il n’y avait plus que quelques 
barreaux à descendre. Cette pièce, taillée dans la mon-
tagne, faisait à peu près la moitié d’une salle de classe. 
Des « cœurs de lumière » (cristaux communs à Nordie 
et dégageant une puissante énergie lumineuse ) étaient 
disposés de part et d’autre de la pièce. Il n’y avait que 
deux ouvertures, celle par laquelle ils étaient entrés, et 
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une autre taillée dans le mur de gauche. Mais cette 
« porte » était gardée par un robuste jeune homme, une 
sombre cotte de mailles sur le corps, une lance à la main 
et un poignard à la ceinture. 

« Bienvenue, adeptes de STORM, les salua-t-il. 
Statut et force ? » 

La panique les gagna. Lionel sentait de la sueur 
dégouliner de son front. Fallait-il répondre « Samouraï / 
Apprenti », comme pour les Combattants ? Il en dou-
tait : les statuts devaient sûrement différer. Il regarda 
ses amis, qui avaient l’air aussi à l’aise que lui, jusqu’au 
moment où Daniel déclara :  

« Ecoutez, disciple, je pense que vous devriez 
tout d’abord vous excuser pour votre insolence ! Parler 
ainsi à des Maîtres dans l’art du sabre n’est pas très 
prudent. Ensuite, si j’étais vous, je m’empresserais de 
nous laisser passer avant qu’on ne commence à 
s’impatienter ! Vu ? » 

« Vous êtes vraiment des… des Maîtres ? 
S’exclama le garde, impressionné par le discours. Pour-
tant, vous paraissez bien jeunes… 

– Vous voulez sans doute une démonstration ? 
demanda Daniel. 

– Oh non, Maître, fit l’homme en reculant. 

Le soldat effectua une courbette maladroite et 
se poussa pour libérer le passage. 

« Si… Si vous voulez bien vous donner la peine… 
Je vais vous trouver une chambre… » 

Léna jeta à Daniel un regard admiratif, Laetitia 
leva les yeux au ciel (ou du moins au plafond rocheux) et 
Lionel eut du mal à ne pas éclater de rire. Ils passèrent 
l’entrée et découvrirent un immense couloir. 

« Voilà, monsieur. Sur les côtés, les chambres, au 
fond, le salon et à gauche du salon, le réfectoire. Mais 
je pense que vous connaissez les lieux… Bien sûr, vous 
venez pour la réunion que STORM tiendra demain 
soir ? » 

Ils cachèrent leur surprise.   

« Cela va de soi, répondit Lionel.  

– Parfait. Laissez-moi vous donner une chambre 
en attendant demain. » 

Elle était éclairée comme en plein jour, grâce aux 
cœurs de lumière. Elle comprenait quatre lits, un bureau 
et une armoire. La pierre des murs avait été aplatie et 
recouverte de blanc, pour s’assortir avec le sol carrelé. 

Ils s’allongèrent sur les lits. Daniel était pâle. 

« Ça va ? lui demanda Léna. 

– Oui, ne t- inquiète pas. Simplement, je repense 
au moment où j’ai demandé à ce garde s’il voulait une 

démonstration. Lionel sourit. 

« En tout cas, on a été sauvés par ton imagina-
tion ! » 

Ils gagnèrent le réfectoire une heure et demie 
plus tard, tenaillés par la faim. C’était une très grande 
pièce, mais seulement un petit nombre de personnes – 
toutes aussi louches les unes que les autres – s’y étaient 
installées. La nourriture n’était pas excellente, mais pas 
vraiment mauvaise non plus, comme dans tous les réfec-
toires. Ils prirent ce qui leur semblait être le meilleur 
et s’assirent à une table.  

« On devrait assister à la réunion demain, suggéra 
Lionel. On en saura beaucoup plus… Ça ne va pas, Laeti-
tia ?  

– Je ne sais pas… J’ai l’impression que les autres 
nous observent…Vous ne sentez pas cette atmosphère 
un peu pesante qui se dégage autour de nous ? » 

«  Bah, c’est le stress, dit son frère. Tu te sens 
peut-être un peu mal à l’aise, c’est normal. Tu devrais 
aller te reposer. 

– Tu as sûrement raison, répondit-elle. On se re-
trouve tout à l’heure ? » 

Ils approuvèrent et la regardèrent quitter le ré-
fectoire. Mais peut-être auraient-ils dû la suivre… 

« LAETITIA ! C’est pas possible, où elle a bien pu 
passer ? » 

Daniel tournait en rond dans la pièce, se mordant 
les lèvres.  

« Elle doit s’être perdue quelque part, trompée 
de chambre… le rassura Léna. Attendons. 

– Attendons ! attendons ! Ça va faire bientôt un 
quart d’heure qu’on l’attend ! » 

Lionel était adossé au mur. 

« Elle est débrouillarde. Si nous ne la retrouvons 
pas, c’est elle qui nous retrouvera ! » 

Daniel lui jeta un regard à la fois suppliant et 
exaspéré : 

« Je la connais, elle ne peut PAS s’être perdue… 
Elle… 

– Du calme ! Implora Léna. Bon, voilà ce que nous 
allons faire: demain, je me débrouillerai pour aller cher-
cher Laetitia. Vous, vous resterez ici au cas où elle re-
vienne, par miracle. Et puis, si je me fais prendre, vous 
serez deux pour me venir en aide.» 

Le plan ne semblait pas convenir à Daniel. 

« Pourquoi demain et pas maintenant ? En plus, on 
ne voit pas la différence entre le jour et la nuit ici… 

– Parce que c’est le meilleur moyen de se faire 
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repérer, et que je crois qu’on a tous besoin d’un peu de 
repos. » 

Lionel ne protesta plus. 

A quatre heures du matin. Léna s’apprêtait à par-
tir en reconnaissance. 

« Bonne chance… Souffla Lionel. 

– Surtout n’oubliez pas : barricadez-vous, ne bou-
gez pas d’ici et n’ouvrez à personne !  » 

Ils refermèrent la porte tandis qu’elle s’éloignait 
le long du couloir. 

Léna arriva dans le salon de réunion. Trois possi-
bilités s’offraient à elle. 

« La porte du milieu mène au réfectoire, celle du 
milieu est verrouillée… Je n’ai pas vraiment le choix, en 
fait… » 

Elle passa la porte de droite et se retrouva dans 
un couloir étroit. Au fond, l’inscription « cachots » or-
nait une porte. 

« Ça ne doit pas être très gai là-dedans… Mais 
c’est pour Laetitia… Si du moins elle y est… » 

Elle prit son courage à deux mains et poussa la 
porte en bois. 

Elle eut peine à croire ce qu’elle voyait : le geôlier 
était étendu par terre et ronflait puissamment. Laetitia 
l’interpella à travers les barreaux de sa cellule : 

« Léna, tu peux me passer les clés s’il te plaît ? 
Elle sont trop loin pour que j’arrive à les prendre ! » 

Hésitante, elle marcha vers le ronfleur à pas de 
loup et s’empara du trousseau qu’il avait laissé choir près 
de lui. Elle le regarda, guettant une réaction, mais il 
dormait toujours à poings fermés. 

« En tant que forestière, j’ai toujours un peu de 
pollen d’Ardrinome sur moi, expliqua Léna, c’est une 
plante assez rare qui pousse sur Kinu. Elle a certaines 
vertus…soporifiques. … 

– Laetitia, qui t-a arrêtée ? 

Au même moment, quelqu’un frappait à la porte de 
leur chambre. 

« Attends, prévint Lionel, on ne sait même pas de 
qui il s’agit ! 

– Qui veux-tu que ce soit à part les filles ? » ré-
pondit Daniel.  

Mais ils n’eurent pas besoin d’ouvrir. En effet, la 
personne derrière la porte possédait un double des 
clés… Les deux amis ne purent s’empêcher de reculer à 
la vue du nouvel arrivant. Sur le seuil, se tenait un 
homme imposant vêtu d’un uniforme kaki et de grandes 
bottes noires. Il avait un très grand nez, une remarqua-

ble moustache rousse, ainsi que des petits yeux sour-
nois. 

« Major Gueilleux ! je vous arrête. Laissez vos 
armes là où vous les avez cachées, elles y sont très bien. 
L’aventure est finie, messieurs les Combattants… » 

 Malgré la situation, ils tentèrent de garder leur 
sang-froid. 

« Des Combattants, nous ? fit innocemment Lio-
nel. Vous devez faire erreur, nous venons ici pour assis-
ter à la réunion de STORM ce soir… D’ailleurs, je trouve 
un peu exagéré de votre part de nous accuser comme 
ça… » 

Le major sourit de toutes ses dents, comme si il 
prenait plaisir à savourer cet instant. 

« Ce que vous portez au cou n’est pas une preuve 
suffisante, peut-être ? » 

Lionel pâlit. Ils avaient fait la plus grosse erreur 
de leur vie… ! oublier d’ôter le Médaillon des Combat-
tants. 

« On est foutus », murmura Daniel. 

Pendant ce temps, Léna et Laetitia arpentaient 
les couloirs. Elle gagnèrent la chambre vers cinq heures. 
Elles frappèrent, mais personne ne leur répondit.  

Léna recommença, en vain.  

« Attends… dit Laetitia la porte est ouverte… je 
leur avais pourtant bien dit de fermer C’est ce que je 
craignais… se lamenta Laetitia une fois entrée. L’homme 
qui m’avait envoyée au cachot a été plus rapide que nous. 
Bientôt, on s’apercevra de ma disparition… Il veut jouer 
au chat et à la souris. Nous prendre tous un à un… » 

Léna se prit la tête dans les mains.  

«  Dans quelques minutes sans doute, il sera trop 
tard et on n’aura rien pu faire. Même pas tenter de fuir, 
ni appeler quelqu’un au secours … Rien. 

– Si, fit Laetitia. Tout à l’heure, j’ai appelé Chris 
sur son portable, Lionel avait enregistré son numéro. 
C’était il y a plusieurs heures maintenant ». 

Le regard de Léna s’illumina.  

–J’ai confiance en Chris. Et quoi qu’on fasse, on 
n’a plus le choix maintenant, dit-elle en reprenant toutes 
leurs armes à l’intérieur du sac caché dans l’armoire.  

« Léna, qu’est-ce que tu fais ? s’alarma Laetitia 
tandis que son amie poussait la porte. 

– On va les retrouver. » 

« Je vous savais déjà Combattants, et ce bien 
avant votre arrivée… que j’avais prévue. Je sais beau-
coup de choses sur vous… par exemple toi, Lionel, tu as 
une sœur nommée Agathe et tu détestes faire tes de-
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voirs. Et toi, Daniel, tu aimes écouter de la musique rock 
très fort. » 

Les deux accusés étaient debout devant le gigan-
tesque bureau de STORM ; au troisième sous-sol. Le 
chef des assassins était assis dans la pénombre. 

« Comment savez-vous… » balbutia Lionel, plus in-
timidé que jamais. 

STORM ricana: « Disons que j’ai… de bonnes 
sources d’information. Une démonstration, Major Gueil-
leux ? » 

 Le major  ne se le fit pas dire deux fois : il cla-
qua des doigts et commença à se métamorphoser. Des 
griffes acérées, une queue touffue, un air malin, des 
moustaches fines…L’officier était devenu Furibond. Il 
reprit immédiatement sa forme humaine. 

«  Vous… Vous étiez Furibond ? » 

« Mais alors, le soir où le Sicaire a essayé de tuer 
Agathe, pourquoi m’avez- vous permis de la sauver ? » 

Son sourire s’effaça. 

« C’était une stupide erreur de ma part, avoua-t-
il. Je voulais te conduire jusqu’au Sicaire pour te faire 
tuer et non pour sauver ta sœur .» 

STORM éclata d’un rire glacial. 

« Nous allons plutôt attendre vos amies, jubila-t-
il… elles ne devraient pas tarder… » 

Léna et Laetitia couraient le plus vite possible 
dans le couloir. Quand elles arrivèrent au salon, elles 
entendirent des voix qui provenaient des cachots : « al-
lons, cherchez encore, elles ne doivent pas être bien 
loin ! ». Laetitia agrippa son amie par la manche : « J’ai 
l’impression que les voix se rapprochent… Qu’est-ce 
qu’on fait ? 

– La porte du milieu est ouverte ! Elle était ver-
rouillée la dernière fois que je suis passée ici… 

Elles refermaint la porte sur elles au moment où 
les soldats passaient par le salon pour gagner le réfec-
toire. 

« On a eu chaud ! » Soupira Léna. 

Elles se retournèrent et virent un grand escalier 
de ferraille qui descendait dans un gouffre. 

Plus elles s’enfonçaient, plus il faisait chaud et 
plus les ténèbres s’épaississaient. Les marches faisaient 
un bruit infernal. Elles descendirent trois étages, avant 
de se retrouver face à une grande porte double en bois 
massif. 

« Regarde, chuchota Laetitia, il y a de la lumière 
sous la porte, ils sont sûrement là ! 

– Tu as raison. » 

Elle se saisit de la poignée, poussa: « C’est fer-
mé ! 

– Ce n’est pas une stupide serrure qui va nous ar-
rêter, fit Léna. Ecarte-toi. » 

Laetitia obéit. Son amie brisa la serrure avec Ce-
lem et poussa énergiquement la porte. Les deux filles se 
retrouvèrent face à STORM, enfin sorti de la pénom-
bre… 

Tout en lui était noir : de ses bottes jusqu’à sa 
cape, en passant par son plastron. Une large bande de 
tissu lui recouvrait le visage, bien que deux braises qui 
avaient tout l’air d’être ses yeux le transperçaient. Il 
avait un très grand manteau et de petits pics pointus 
étaient collés à ses gants. 

Tentant de refouler ses craintes, Léna lança Ce-
lem à son propriétaire. Laetitia fit de même avec l’épée 
de son frère, qui ne savait pas s’il devait être content de 
la retrouver ou désespéré de la voir en face du chef 
suprême d’une guilde d’assassins. 

« Et vous croyez être de taille à me résister ? 
rit-il cruellement. Quel charmant spectacle… » 

Léna lui lança son disque à bords tranchants mais 
le loupa. 

«  Quelle pitié, vraiment… s’apitoya-t-il. C’est dé-
solant… » 

Il leva brusquement le bras et un éclair jaillit de 
nulle part pour fondre sur la jeune fille, qui l’évita de 
peu. Un autre frôla Laetitia. Lionel bondit alors sur 
STORM, brandissant son katana, et lui fit une entaille 
qui déchira une partie du tissu camouflant son visage. 
Quelques gouttes de sang s’écoulèrent de la coupure et 
le Major Gueilleux, jusqu’ici resté en arrière, s’avança en 
retirant une épée de cavalerie de son propre fourreau. 

« Non, l’arrêta le chef des assassins dans un 
souffle rauque. Je me chargerai d’eux… Moi-même… » 

Il leva de nouveau son bras et une petite boule de 
feu commença à apparaître, puis à grossir de plus en 
plus. 

Les quatre amis se resserrèrent, impuissants.  

Le major souriait comme si c’était le meilleur jour 
de sa vie. Son Maître continuait à rassembler de 
l’énergie afin de donner forme à une boule de feu assez 
grosse pour les éliminer tous d’un coup. Daniel se tordait 
les mains, Laetitia se mordait la lèvre, et Lionel regar-
dait Léna qui semblait cramponnée à un espoir fou. Puis 
tout se passa en un éclair : la porte s’ouvrit brusquement 
et une ombre décocha une flèche qui alla droit dans le 
cœur de STORM. 

Il tomba à genoux. Sur le seuil, se tenait un gar-
çon blond haletant. 
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« Chris ! s’exclama Lionel. Qu’est-ce que tu fais 
là ? Comment… ?  

Il abaissa son arc et contempla STORM à 
l’agonie : 

« Vous… Vous ne vous en tirerez pas comme ça, 
souffla-t- il. Vous périrez… avec moi… dans les flammes 
de ma haine… MOUREZ ! » 

Il s’écroula. Le Major Gueilleux se précipita sur 
lui. 

« Maître… » 

Une violente secousse secoua alors la grotte, sui-
vie d’un coup de tonnerre. Le sol se mit à trembler. 

«  Grouillez-vous, les prévint Chris. Tout va 
s’écrouler ! » 

Ils se lancèrent dans l’escalier le plus vite possi-
ble. Ils se trouvaient encore au deuxième sous-sol quand 
une épaisse fumée commença à monter et les secousses 
à s’amplifier. Lorsque ils arrivèrent dans le salon, il fai-
sait déjà beaucoup plus chaud qu’à l’accoutumée. La lave, 
qui gagnait dangereusement de la hauteur, avait mangé 
une bonne partie des escaliers. En s’enfuyant, ils bouscu-
lèrent un bon nombre de partisans de STORM incrédu-
les. Ils gagnèrent rapidement le grand couloir, puis ils 
débouchèrent en trombe dans la petite salle d’accueil. 
Enfin, le cœur battant la chamade, ils grimpèrent tant 
bien que mal à l’échelle. 

« Comment tu es venu jusqu’ici Chris s’inquiéta 
Léna encore essoufflée ?  

– En hélicoptère ! répondit- il. J’étais guéri depuis 
peu mais, quand j’ai entendu le message de Laetitia, j’ai 
foncé à la Ligue. Ils m’ont demandé si je tenais vraiment 
à vous rejoindre et ils me l’ont confié. Il est posé un peu 
plus loin dans la forêt ! » 

«  Depuis quand tu sais piloter ces engins ? 
l’interrogea Léna. 

– Eh bien, le chemin est plutôt facile, et on m’a 
branché le pilotage automatique jusqu’à Nordie. 

– Pourquoi ils n’ont pas engagé de pilote pour 
t’accompagner ? s’étonna Daniel.  

– Pour la simple raison que si je devais avoir la 
chance de vous ramener, il n’y aurait pas eu assez de 
place pour nous tous. » 

Soudain, il y eut un bruit semblable de pierres qui 
dégringolaient la pente à toute vitesse. Laetitia se re-
tourna vivement. 

– Courez ! » cria Daniel. 

Ils dévalèrent le sentier de la forêt à toute al-
lure. Peut-être était-ce dû au fait que le chemin était en 
pente… ou bien l’idée de se retrouver poursuivis par des 

nuées ardentes leur donnait des ailes. Quoi qu’il en soit, 
ils parvinrent à l’hélicoptère en un temps record et cla-
quèrent les portières derrière eux.   « Allez, on dé-
marre… » lança Léna hors d’haleine.  

Le voyage fut agréable, ce ne fut que vers la fin 
de la traversée que les choses se gâtèrent. Ils survo-
laient Défens quand Chris leur annonça d’une voix in-
quiète : 

« Ecoutez, nous risquons d’avoir un petit pro-
blème… Vous voyez, certaines commandes ne répondent 
plus et… »  

Léna se tourna vers la vitre et s’aperçut qu’ils 
descendaient vers leur ville natale avec une trajectoire 
assez aléatoire . Ce jour-là, un hélicoptère fou sema la 
panique en se posant en catastrophe dans la Grande Cour 
du Quartier Général des Combattants. Quand le Maître 
arriva pour constater l’ampleur des dégâts provoqués 
par l’accident, il eut le soulagement de retrouver Chris 
accompagné des quatre combattants, hébétés, blêmes, 
mais sortis indemnes de leurs aventures… 

Après s’être remis de leurs émotions et avoir dé-
voré une partie du buffet qui leur était destiné, ils pu-
rent se rendre à la cérémonie des récompenses. Le Maî-
tre en personne s’en chargeait. 

« … Ainsi je suis très fier d’attribuer ces médail-
les de premier ordre à des combattants aussi coura-
geux, justes et loyaux ! » 

On leur présenta leur insigne sous un tonnerre 
d’applaudissements. Lionel, abasourdi, en était resté 
figé, contrairement à Laetitia, qui rougissait et tortillait 
nerveusement ses mèches de cheveux. Il avait peine à 
croire ce qui se passait : avec l’aide de ses amis, il avait 
arrêté un assassin, démantelé un réseau criminel, avant 
d’être congratulé par le Maître. Il songea qu’à cette 
heure-ci, STORM aurait dû tenir une réunion secrète. 
Pour parler de quoi ? Dans quel but ? Avec quels som-
bres desseins ? Pourquoi voulait-il à tout prix éliminer 
les Combattants ? Jamais ils ne le sauraient… 

« Mais ça, c’est une autre histoire… » songea-t-il. 

 

FIN 
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